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«Saravah», la samba en haut 
Débar(l!Jé à Rio en 1969 avec 
sa camera, Pierre Barouh 
a saisi l'identité du Brésil 
à travers la musique devenue 
matrice du pays. Le film culte 
ressort dans m1e version 
restaurée et sous-titrée. 

F 
atre une samba sans une tristesse, 

(( c'.estaimerunefemmequi ne serait
que belle.» La phrase dite par 

Pierre Barouh dans la séquence d'ouverture 
de Saravah résonne d'autant plus qu'à l'écran 
défilent les clichés d'un carnaval haut en 
couleur et trépidant Les mots sont ceux de 
Vi.nicius de Moraes. Et ce choix. tout en con· 
traste, de débuter par la samba de Bênçào qul 
se joue sur un tout autre tempo et à mots 
feutrés, en dit long sur les intentions de ce 
film. «Dissiper les malentendus sur cette mu­
sique, pmvoqués par les împératîfs commer­
ciaux». comme l'écrüa quelques mois plus 
tard Pierre Barouh. 

Pierre Barouh a tourné Saravah en trois jours. PHOTOARlï.ONA 
Volx majuscule. saravah en est la version 
françaîse, née dans l'indolence de la nuit pré- au Brésil réaliser un documentaire sur la ma­
cédant le retour sur Parïs de Pierre Barouh, cumba et le candomblé. Mais voilà sitôt dé­
en 1966. A ses côtés. des habitués des doux barqué à Rio, rien ne se passe comme prévu: 
rivages de Leblon: Baden Powell Milton Ba- «Pierre Kast me dir qu'ils devaient partir à Ba­
nana et oscar castro-Neves. A 9 heures d1.l hia samedi et qu'il était désolé.» Pierre Barouh 
matin. ils ont couché quelques thèmes s1.lrun en bon baroudeur n'était pas du genre à se ré­
magnétophone. Trois ans plus tard, voilà Ba- signer. Il mobilise l'équipe, pourto1.lrner en 
rouh de retour au Brésil, une terre qu'il fré- commando ce qui va devenir un film culte 
quenteassidûmentdepuisl959. Entre-temps, pour tous les afficionados du Brésil. 
la chanson a été au générique d'Ui1 h0nm1e et Soixante min1.ltes tournées en trois jours. 
une femme et a donné le nom d'un label où le C'est peu. ce sera pollrlant suffisant pour aller 
Français va accoucherquelq1.lesdisques d'an- à l'essentiel. Toucher l'âme de la samba, ceue 
thologie, sans préméditation ni calcul de petit matriœ d1.l pays-contineotqul plonge alors 
boutiqUier. Quand il débarque à l'hNer 1969 dans les pires années de la dictature. Avec 
à Rio. ilest censé bénéficier du soutien logis- pour guide Baden Powell, le Français part à la 
tiq1.l du cinéaste Pierre Kasr. venu lui-même rencontre de certalns piliers de la samba. 

à commencer par Pixinguinha,saxophoniste 
et compositeur qui fit sensation à Paris 
dès 1921. Et puis dans une cour. Joao da 
Bai ana q1.li, armé d'une assiette et d'un cou­
tea1.l, entonne une samba teintée de ma­
cumba, esquisse des pas de danse. une bonne 
part de la musique afro-brésilienne est là. Ces 
deux vétérans qu'on reverra réunis une der­
nière fois pour un Lamento final décèderont 
dans les années suivantes. emportant avec 
eux une pattie de l'histoire. 
Cette histoire, c'est aussi celle de Paulinho da 
Viola que l'on retrouve dans un resto de plage. 
avec quelques amis et Maria Bethân!a. C'est 
elle qui chante Coraçào Vu /gar, une samba de 
PauJinho da Viola. qui l'acoompagne à la gui· 

rare. puis Rosa Marta interprétée par tous 
deux. avec tout le resto qui chante en chœur. 
A cet instant-là. la caméra saisit J'identité du 
Brésil. La samba.un socle qlli parvient à réu­
nirtout un pays. Cerre «musique née de siècles 
de danses et de douleurs», Paulinho da Viol a 
pas encore 30 ans en est alors l'une des voix 
majuscules et l'auteur majeur sous les cou­
leurs -bleu et blanc-de la Portela, une des 
plus anciennes écoles de samba. «Une école 
àe samba aujourd'hui. c'est un ensemble 
énorme mais 1/ya vingt ans, c'était un peli! 
groupe de gens qui sortaient défiler. Quand Us 
arrivaient à le faire, ils sefatsaient tabasser 
par la police. ces ma,ginauxompeuàpeuéœ 
acceptés par la soclétéjusqu'àfo1mer des défi­
lés de plusieurs milliers de personnes. Mais 
d'une façon ou d'une autre, ça reste unengage­
men t du peuple envers le peuple.» 

Capté daœ l'Wgence. Pour ces deux mo­
ments d'anthologie, pour aussi celui qui suit 
lorsque Maria Bethânla en studio reprend 
guitare-voix Pra Dîzer Adeusd'EduLobo et 
Torquato Neto, avec Raulzinho, «deuxîème 
mellleur tromboniste au monde» dont le solo 
rappelle combien la samba a pour parent le 
blues. ce film fait référence. Et ce malgré tou • 
cesses imperfections, àl'imagedececadre un 
peu bancal qui renforce l'impression de Vivre 
des moments uniques, captés dans l'urgence. 
Après des décennies de diffusion chaotique, 
Saravah trouve enfin sa place au cinéma, dans 
une version enfin souNitrée dont on regret­
tera l'absence de traduction des paroles alors 
même que Piene Barouh ne cesse d'évoquer 
la poéslepopulairequt innerve la samba. Cha­
cun se devra d'aller s'en faire une idée plus 
tard. en plongeant dans lesœuvres de cesau­
teu rs que le Français cite au moment de con­
cl ure. «Tous ceux-là qui font qu'il est un mot 
que Je ne paru-rais plus pro11011œr sansfrisson­
neJ; wi mot qui secoue toue un peuple en les fat• 
sant chanter les mai us levées au ciel: Samba!» 

JACQUES !DENIS 

SARAVAII de PIERRE BAROUH (1 heure). 

SARAVAH 



Quand Pierre Barouh filme la musique brésilienne 
Tourné en 19 69 à Rio, le film restauré se voit comme un concert imp ravisé en compagnie de futures légendes 

SARAVAH 
- - - - - -

■■ao

I 
I y a des films qui font un 
bien fou, comme une photo 
ressurgie du passé q ui réus­
sit à ne rien figer. renvoyant 

juste quelques éclats d'un mo­
ment parfait. Ces instants magi­
ques.en compagnie de musiciens 
el de chanteurs brésilien:;, Pie.rre 
Barouh (!934-2016) les a captês 
d.lns Saravah (1969). son premier 
long-métrage tourné sur le vif 
pendant le carnaval de Rio. à 1'11i­
ver 1969. Pendant une cinquan­
taine d'années, le film a connu 
des diffusions « sauvages Q et 
n·est pas sorti en salle. avant 
d'êtrercs1aurétou1 récemment. 

Le!Hre renvoie aussi au label de 
musique du même nom que le 
chant eur et parolier Barouh avait 
c�. en 1966, faisant dêcouvrir 
lacques Higelin. Brigitte Fon­
t aine ... Ajoutons qu'il est l'auteur 
de l'incontournable Chabada­
ooda(surune musîquedefrancis 
Lai) qui immortalisa le film Un 
nomme a ,.me femme {1966). de 
Claude Lelouch. et d.e Lo Bicy• 
clelle, interprétée en 1968 par 
Yves Montand. 

Documentbrul 
Lepremierplandu lilm nous em­
brase, avec ces images de dan­
seurs de samba ivres de bonheur, 
montées sur rullramélancolique 
chanson .Samba .Saromh .. écrit e 
par le poêteet diplomate Vinicius 
de Moraes. dont Pierre Barouh 
avait fait une adaptation fran­
çaise. avec Ba den Powell â la gui· 
t are. Uneman,èredemontrerque 
le ca.rnaval fait office de soupape 
pour la sociêtê bresilienne., alors 
sous l'étau de la dictature depuis 
1964. En voix off, Pierre Barouh 
chante tout bas et nous dit quel-

Le saxophoniste Plxinguinha et le guita.rist.e Baden Powell. Aill1»1A0tm1l!ll11CN 

ques mots des racines de la 
samba, MQnmaditqu'ellevenait 
de Bahia/qu'elle doit son rylhmeec 
sa poésiefe des siècles de dan ses el 
de douleurs ... • 

Sans transition.dans le film. on 
dêcouvre sur une terrasse Pierre 
Barouh. visage de jeun e pfemier. 
evoquant avec le guitariste Baden 
Powell (19,37-2000) les origines 

.;Jriraines de la musique brêsi• 
lienne. Tel renvoûtant Canto de 
Yema�ja, que le fabuleux musi• 
ciense met à jouer illico. El tout le 
film se découvreainsL dans !ïm­
provisat ion. en compagnie de lé· 
gendes naîssantes (Maria Bethâ· 
nia, Pa1.dinho da Viola) el d'artistes 
dêja mythiques, tels le llutiste el 
sai,nphoniste Pixlnguinha (1897-

1973)e1 lechanteur et composileur 
loao da Bai ana (1887-1 ']74� 11 n "y a 
qu'à s e  laisser porter, dans cette 
œuvre qui relève plus du docu­
ment bn,1tque du doctm,entaire. 

La ca.mêra se glisseentreles ins• 
t rume nts. relève quelques dëtail s, 
l'é!égar«:e de Joao da Baiana. le 
pantalon en lin. immacul•ê, tom, 
bant (en mesure) sur les chaussu-

res bicolores, et son agilitê à grat· 
1er le rythme sur une assieue avec 
un couteau. .. à table! Voici Pierre 
Barouh. torse nu. comme le guita• 
riste. composi.teur et chanteur 
Paulinho da Viola, voila le Fran• 
r;ais assis dans un. res1auran1 don· 
nanl sur une plage a�c tous ses 
amis. En race de lu.L lecinêastea la 
plus belle vue, la chanteuse Maria 

La caméra se 
glisse entre 

les instruments. 
rel'ève quelques 

détails. l,'élégance 
du chanteur Joao 

da Baiana 

Bethània. robe bustier rouge et 
bracelet de coquil lages. Quand 
elle chante. ses mains encadrent 
son visage, pareilles a deux p eti­
tes lumit>res êclairant les yeux ... 

A côté de Maria Beth à nia. Pau• 
l.inho da Viola évoque l'histoir e 
de l'école de sa.mba Portela. l'une
des plus anciennes de Rio, lors• 
que vingt ans auparavant (dans 
les années 1940) les gens qui sor•
raient défiler «sefaisaient 1abas• 
se, par il polfc:e�. Puis, avec le 
temps. dit-il. les école s de samba 
ont été acceptées ... Surtout. le 
musicien souligne la dimension 
populaire du carnaval: �te peu•
pies 'en9age sur une an née en lière 
pour creer un spectacle pour ,œ 
memt' peuple.� 

Cesoru ces petites perles de té• 
moignages. accrochées aux notes 
de guitares et aux sourires des 
convives, qui illuminent ce tout 
juste long-métrage (une heure) 
que Pierre Barouh a tourné à l"ar· 
ra che. en lro i s jours, ava ni le dé­
part de certains musiciens pour 
Bahia. Surtout . après réception 
des rushes, la monteuse Suzanne 
Baron dêc ouvraît pél rifiêe. que I e 
son n'était pas raccord. Mais im­
possible n'était pas Barouh. • 

CLARISSE PAISIRE 

Doc:umentairefrançais de Pierre 
Barouh (19 69, 1 heure). 





Saravah de Pierre Barouh

E n 1969, alors que le Brésil vit sous la dictature 
militaire, Pierre Barouh retrouve le pays qu’il a 
connu plus de dix ans auparavant. Il a désormais 
acquis une certaine renommée, grâce entre autres 
à sa collaboration avec Francis Lai qui a conduit 

au succès international du film de Claude Lelouch, Un homme 
et une femme. La mode s’oriente vers les musiques chaloupées. 
Profitant d’une petite équipe sans travail constituée pour un 
projet de Pierre Kast qui ne se concrétise pas, le chanteur-
compositeur-éditeur de musique improvise, en trois jours de 
tournage à Rio de Janeiro, un documentaire sur la musique 
carioca avec deux groupes de musiciens connus ou débutants. 
Pixinguinha et João da Baiana sont les représentants d’une 
tradition musicale déjà ancienne, tandis que Maria Bethania et 
Paulinho da Viola sont des membres de la jeune génération en 
pleine ascension. Maria Bethania, la sœur du chanteur Caetano 
Veloso, n’est pas encore la grande vedette qu’elle deviendra, 
mais elle est déjà une remarquable chanteuse. Sa parfaite 
connaissance de la musique brésilienne lui permet de reprendre 
à la volée des paroles des chansons du répertoire sur quelques 
notes égrenées par le guitariste Paulinho da Viola.

Aucune construction apparente ne semble structurer le tour-
nage de Pierre Barouh, si ce n’est la volonté de laisser les chan-
teuses et les musiciens donner libre cours à leur passion pour 
la musique, au cours de réunions chaleureuses et complices. La 
beauté de la musique et des paroles semble émerger naturelle-
ment, sans artifices, de la rencontre entre les musiciens, surtout 
entre Maria Bethania et Paulinho da Viola. Le talent de Pierre 
Barouh est d’avoir su capter ces moments un peu magiques 
où domine, pour les musiciens, le plaisir d’être ensemble et de 
créer la musique dont ils ont fait leur raison de vivre et leur 
profession.
La durée inhabituelle du film, 60 minutes, explique sans doute 
que Saravah ne soit jamais sorti en salle, même s’il a circulé 
hors du circuit de distribution traditionnelle. Cinquante-quatre 
ans après, il constitue un document exceptionnel sur la décou-
verte d’une période historique de la musique, un témoignage 
sur toute une génération et les disciples qui lui succédèrent. 
La simplicité du rapport intime de Pierre Barouh à la musique 
lui permet d’atteindre une profondeur que l’on ne retrouve pas 
toujours dans des formats plus élaborés. Le travail de Yann 
Le Masson un des meilleurs chefs opérateurs de sa génération 
(16 mm, caméra à l’épaule) permet par sa fluidité et son apti-
tude à être toujours là où il faut pour nous communiquer ce qui 
fait le prix de ses rencontres. nMembre de la jeune génération en pleine ascension : Maria Bethania

Sortie le 10 juillet 2024
France (1970) 1 h 00. Réal., scén., prod. : Pierre Barouh. Dir. photo. : Yann Le Masson. Son : Jean-Claude 
Leaureux. Mont. : Suzanne Baron. Cie de prod. : Les Éditions Saravah. Dist. : Arizona Distribution.
Int. : Maria Bethania (chant), Paolino Da Viola (guitare), Baden Powell (guitare), Marcia (chant), 
Pixinguinha (saxo ténor), João da Baiana, Pierre Barouh.

Complicité musicale
Hubert Niogret
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“Saravah” de 
Pierre Barouh : 
un 
documentaire 
enchanteur sur 
la musique 
brésilienne 

par Thierry Jousse 

Un grand petit film, où le chanteur Pierre Barouh part à la rencontre de 
légendes de la musique brésilienne à Rio en 1969. Un documentaire 
entraînant et irrésistible. 

Saravah, tourné en trois jours, à Rio, pendant l’hiver 1969, est un document 
historique. Son auteur est Pierre Barouh, chanteur amoureux du Brésil et surtout de sa 
musique qu’il a contribué à introduire en France, dès le milieu des années 1960. 
Jusque-là, il n’avait jamais touché au cinéma, si ce n’est comme acteur, quelque temps 
avant, dans Un Homme et une femme de Claude Lelouch. 

C’est donc un film d’amateur, au sens amoureux du terme, qu’il tourne, en équipe 
réduite, dans les conditions du cinéma direct, en toute innocence. Pour l’occasion, 
Barouh a emprunté le cameraman, Yann Le Masson, et l’ingénieur du son, Jean-Claude 
Laureux, de Pierre Kast, présent au Brésil à ce moment-là pour tourner un autre film. 
Ensemble, ils vont conspirer à produire ce grand petit film qui tient du miracle. 

Deux générations de la musique brésilienne 

Si Saravah est historique, c’est d’abord parce qu’on y voit, en chair et en os et en pleine 
forme, quelques figures majeures de la musique brésilienne. Des anciens comme le 
légendaire saxophoniste et compositeur, Pixinguinha, ou le percussionniste João da 
Baiana. Mais aussi des modernes tels que le guitariste Baden Powell, la chanteuse 
Maria Bethânia, ou le rénovateur de la samba, malgré tout fidèle à la tradition, 
Paulinho da Viola. 

Entre les deux générations, il n’y a pas de rupture mais une continuité, typique de la 
musique brésilienne, qu’on voit s’incarner à l’écran. C’est Baden Powell, ami personnel 
de Pierre Barouh, qui fait le lien entre tous ces musicien·nes qui nous gratifient de 
performances intimes, comme glanées au fil de ces journées qui respirent la liberté. 

Un mouvement entraînant et irrésistible 

Ici, la musique jaillit naturellement. On a même rarement vu un documentaire qui la 
fait éclore aussi instinctivement et avec autant de légèreté. La force tranquille de 
Saravah c’est de montrer des situations quotidiennes d’où naît un mouvement 

SARAVAH 
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irrésistible, celui de la samba et autres chansons brésiliennes. Au passage, il y est 
question de toute une culture afro-brésilienne, en lien étroit avec cette musique 
fondamentalement syncrétique. Le candomblé ou la macumba, ces formes spirituelles 
et autres rituels magiques issues de l’Afrique mais accommodées au Brésil, y sont 
également largement évoquées. Ce qui fait de Saravah un film qui tourne autour de 
tout un environnement brésilien, inséparable des formes artistiques qu’il a produites. 

Tout au long de ce film enchanteur, qui dure seulement une heure, s’enchaînent des 
instants de vie et de musique aux apparences totalement spontanées. On y voit, entre 
autres moments de grâce, Paulinho da Viola, attablé, guitare à la main, évoquer le 
carnaval et le défilé des écoles de samba, avant d’enchaîner, en duo avec Maria 
Bethânia, quelques chansons qui coulent de source. Ou encore Baden Powell entraîné, 
vers la fin du film, dans une sorte de jam session qui pourrait durer des heures sans 
qu’on éprouve la moindre lassitude. L’histoire de la musique populaire brésilienne 
s’écrit ici, en direct devant nos yeux et nos oreilles charmés par tant de délicatesse et 
de beauté. 

SARAVAH 



©
 D

R

Juillet - Août 2024

Saravah, ça revient 
Rio, février 69. Le carnaval bat son plein, les plages sont brûlantes, les musiciens 
ressemblent à des stars de ciné et un Français enregistre tout ça. Après 55 ans de 
mauvais sort, le premier film de Pierre Barouh réapparait enfin dans les salles 
françaises. u PAR MICHAËL PATIN

UN SUJET CONFIDENTIEL MAIS TOTALEMENT ESSENTIEL

ZO N E  I N T E R D I T E

D
rôle de destin que celui de Sara-
vah, film qui aura mis plus d’un 
demi-siècle à bénéficier d’une 
sortie en salles et d’un sous-ti-
trage (la seule édition dvd dis-
ponible jusque là en est privée!) 
mais qui a toujours eu ses amou-

reux transis, renouvelés d’une génération à 
l’autre, et empêchant le film de disparaître 
complètement des mémoires. Spécificité: ce 
fan club tenace est composé de mélomanes 
bien plus que de cinéphiles. Pierre Barouh, 
le réalisateur de Saravah, a pourtant consacré 
une grande partie de sa vie à (vouloir) faire 
des films, laissant derrière lui une poignée 
de fictions hirsutes (Ça va, ça vient en 72, 
Le divorcement en 79 avec Michel Piccoli), 
mais l’histoire a surtout retenu sa jolie gueule 
et son «  chabadabada  » dans Un homme 
et une femme. Les becs fins de la chan-
son française, du free jazz, des “musiques 
du monde”, savent quant à eux l’impor-
tance du bonhomme en tant que fondateur 
du label Saravah, fabuleux havre artistique 
et libertaire qui, au tournant des seventies, 
réunissait sous un même toit Francis Lai 
et Maurice Lemaître, Brigitte Fontaine et 
l’Art Ensemble Of Chicago. Précisons que 
non Saravah, le film, ne raconte pas l’his-
toire de Saravah, le label. En revanche, l’un 

et l’autre tirent leur nom du terme afro-bré-
silien “saravá”, psalmodié par Vinícius de 
Moraes (poète, diplomate, inventeur de la 
bossa nova) dans sa chanson Samba da Bên-
ção, que Pierre Barouh adapta en français 
sous le titre Samba Saravah. Un morceau 
qui ouvre et clôt Saravah, et qui figurait déjà 
dans la B.O… d »Un homme et une femme. 
Tout s’éclaire.

Inter
C’est donc ce Barouh-là, défricheur et pas-
seur des musiques du Brésil, qu’on côtoie 
dans ce documentaire - où plutôt ce docu-
ment. Mis en boîte en trois jours à Rio en 
février 69, avec une équipe commando 
piquée sur place à Pierre Kast (dont son 
excellent chef opérateur Yann Le Masson), 
le film se présente, humblement, comme 
une série de rencontres et de chansons 
jouées sur le vif, entre bars de plages et stu-
dios enfumés (ça fume, sans cesse, dans 
toutes les positions). Le casting, qui fait 
presque office de mise en scène, se révèle 
peu à peu idéal pour raconter l’époque, 
donnant à voir le passage de témoin entre 
les géants d’hier (Pixinguinha et João da 
Baiana, papys raffinés de la Música Popu-
lar Brasileira) et les nouvelles idoles (Baden 
Powell, l’ami intello, Maria Bethânia, la 

fusée tropicaliste). On peut aussi (enfin) 
pêcher, dans le courant des discussions, 
quelques notions culturelles importantes, 
comme les origines séditieuses du carnaval 
de Rio ou la différence entre candomblé et 
macumba. L’essentiel restant, bien sûr, les 
images de cette musique triste qui rend 
heureux ceux qui la jouent (plus elle est 
triste, plus la joie est grande), et qui trouve 
sa plus parfaite expression cinégénique 
dans le visage de Bethânia - le temps d’une 
séquence, la caméra ne semble plus vouloir 
filmer rien d’autre, ne plus servir à rien qu’à 
la regarder chanter. Ce que voyaient Barouh 
et qu’on découvre aujourd’hui en 4K restau-
rée, c’est qu’en 1969, à Rio, les musiciens 
étaient plus beaux 
que les plus beaux 
des acteurs. Sara-
vah, c’est de la 
musique, mais 
c’est aussi du 
cinéma. u
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S A R A V A H  
De Pierre Barouh 
(1969????) • En 
salle le 10 juillet
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« Saravah » : un documentaire par le plus 

brésilien des Français 
Par Sophie Grassin 

C’est un film court tourné en trois jours par Pierre Barouh, « Le plus brésilien des Français », 

créateur d’un label mythique, parolier émérite (« La bicyclette », « Les ronds dans l’eau ») et 

interprète de « Samba Saravah », l’adaptation de la « Samba de Bençao » de Vinicius de Morales 

popularisée par « Un homme et une femme » de Claude Lelouch. En 1969, ce passeur zen, qui se 

décrit comme un promeneur, se rend au Brésil, alors sous le joug de la dictature militaire ; « 

emprunte » le chef opérateur Yves Le Masson au documentariste Pierre Kast, en panne sur un 

projet ; et part à la rencontre des vieux de la vieille de la musique carioca et de leurs disciples. 

Dans une rue baptisée de son nom, le vétéran Pixinguinha, race des seigneurs et chaussures 

bicolores, chante en s’accompagnant d’une assiette et d’un couteau. Baden Powell, beau gosse 

aux lunettes cerclées de noir, évoque l’essence du candomblé (où la musique locale puise ses 

racines africaines) et ravive l’histoire des écoles de samba : « Il y a vingt ans, les marginaux qui 

défilaient se faisaient tabasser par la police. » 

Mais au didactisme, « Saravah » préfère la captation, le grain du 16 mm, l’explosion de couleurs, 

bref, la liberté. Dans un restaurant de la plage d’Itapu, en face de la baie de Rio, Maria Bethania, 

sœur de Caetano Veloso -sourire éclatant, chien fou- reprend, à la demande de Barouh, torse nu, 

cigare au bec, des titres comme « Nada de Novo » ou « Andaluzia », avec à la guitare Paulino Da 

Viola. D’autres convives se joignent à leurs voix : douceur, fluidité, sensualité : la samba vient de 

l’âme. Pierre Barouh enregistre ensuite des répétitions d’où jaillit surtout l’immense plaisir de 

jouer ensemble. Peu montré pendant toutes ces années hormis dans quelques festivals, ce film 

qui exalte la saudade tout en plongeant dans l’incubateur d’une génération est aujourd’hui culte. 

Il se clôt avec « Samba Saravah » acte de foi interprété en portugais par Baden Powell et susurré 

avec une nonchalance craquante par Pierre Barouh en français : « J’en connais que la chanson 

incommode/D’autres pour qui ce n’est rien qu’une mode/Moi je l’aime et j’ai parcouru le 

monde/En cherchant ses racines vagabondes/Aujourd’hui, pour trouver les plus profondes/C’est 

la samba chanson qu’il faut chanter. » 

SARAVAH 







MA PARMA PAR

SARAVAH
SORTIE LE 10 JUILLET

Tourné en 1969, devenu culte 
car introuvable et adoré 
par ses rares spectateurs, le 
documentaire Saravah sort 
enfin en copie restaurée. Une 
précieuse archive musicale 
réalisée par Pierre Barouh, 
grand producteur et musicien 
français.

Il a composé le fameux « chabadabada » 
d’Un homme et une femme, traduit en fran-
çais une samba emblématique de Vinícius 
de Moraes, créé le label et le studio Saravah, 
où viendront enregistrer notamment Brigitte 
Fontaine et Jacques Higelin. Dans Saravah, 
le film, Pierre Barouh se promène fin 1960 
avec son ami compositeur Baden Powell à 

Rio de Janeiro, à la rencontre des pères de 
la samba et de leurs disciples, afin de témoi-
gner de la vitalité́ de la culture carioca sous 
l’étau de la dictature militaire. Tourné en un 
superbe 16 mm au grain aussi soyeux que 
le son envoûtant des chansons brésiliennes, 
son documentaire nous plonge dans les jams 
de ces musiciens incontournables, comme si 
nous étions cachés dans les coulisses. Une 
dérive de choix, à la fois filmée à l’arrache 
(Barouh débaucha en dernière minute les 
techniciens du documentariste Pierre Kast et 
tourna en trois jours) et tout en douceur, rac-
cord avec ces rythmes mélancoliques. À l’ins-
tar des mots du musicien-cinéaste en intro-
duction : « Moi, qui suis peut-être le Français 
le plus brésilien de France, j’aimerais vous 
parler de mon amour de la samba comme 
un amoureux qui, n’osant pas parler à celle 
qu’il aime, en parlerait à tous ceux qu’il ren-
contre. » Une confession collective réussie.

XANAÉ BOVE
Saravah de Pierre Barouh,  
Arizona (1 h), sortie le 10 juillet 

SARAVAH 
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Saravah de Pierre Barouh en version restaurée sur grand 

écran 

Le cœur de Fip bat la samba pour la sortie le 10 juillet en version restaurée de « Saravah » de 

Pierre Barouh. 

Hiver 1969. Pierre Barouh retrouve son ami Baden Powell à Rio de Janeiro. Ensemble, ils se promènent 

dans la baie à la rencontre des pères de la samba, João da Baiana, Pixinguinha, et de leurs disciples, 

Maria Bethânia, Paulinho da Viola, afin de témoigner de la vitalité de la culture carioca sous l’étau de 

la dictature militaire. Ce document unique, véritable manifeste de la musique populaire brésilienne, 

est le premier long métrage réalisé par le poète, chanteur et producteur Pierre Barouh, trois ans après 

le succès international de sa chanson Samba Saravah, version française du Samba da Bênção de 

Vinicius de Moraes et Baden Powell. 

Sorti en 1969, « Saravah » n’est pas un film didactique sur l’histoire de la musique du Brésil, mais un 

film historique où toutes les stars brésiliennes en devenir sont abordées avec simplicité par Pierre 

Barouh. Et c’est parce que Pierre Barouh n’est pas un cinéaste mais l’acteur témoin de cette rencontre 

entre l’ancien et le nouveau monde que son film nous touche tant. 

« Saravah » revient sur les grands écrans en copie restaurée le 10 juillet prochain, distribué par Arizona 

Distribution… et avec Fip évidemment ! 

ÉCOUTER L’ÉMISSION ICI 

https://www.radiofrance.fr/fip/podcasts/certains-l-aiment-fip/le-grand-ecran-de-pierre-barouh-7647020



	QUOTES
	SARAVAH_RDP
	QUOTES
	SARAVAH_RDP
	SARAVAH - Libération
	SARAVAH - Le Monde
	SARAVAH - TÉLÉRAMA
	SARAVAH POSITIF
	SARAVAH - INROCKS
	SARAVAH - PREMIÈRE
	SARAVAH - L'OBS 2 
	SARAVAH - CANARD
	SARAVAH - Cahiers du cinéma
	SARAVAH - Le mag du ciné


	SARAVAH _ FIP
	SARAVAH_3C



